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l l i r ' l e i i n p o l l i l s y a e . 

. L'an île. nos évtques les pins illustres, 
Mgr Dopantoup i Tient d'adresser an 
clergé de son diocèse, une letlre onpelée 
à.produire une immense sensation et dans 
laquelle oe prélat expos* sa pensée sur la 
plos grave et ha plus dé'ieeledes questions 
q.Ui doivent être soumises au Concile et 
examinées par lu». Non» voilions parler de 
l'infaill bil te personnelle du Pape. L'évè-
qde d'Orléans blâme sévèrement le zèle 
t intempérant * de quelques journaux, — 
et U cite entre auties la Civilla Cal Mica 
et Y Univers — t^o ont répandu le trouble 
et l'inquiétude dans les consciences catho
liques, en ouvrant prématurément un 
débat sur un des sujets théologiques les 
plus délicats et en annonçant à l'avance 
en quel .sens le Conctte déciderait ei devait 
décider! t À la manière doni ils pouisui
vent ce débat, dit Mgr. Dapanloup, ne 
semblent-ils pas dénoncer à !'a fanée, 
somme des sebisraaUqaes ou des héréli-
(jueflj Ceux qui se permettront d'élre d'un 
• miment contraire ? ».. 

Force en quelque sorte de donner son 
avis pour répondre AUX sol iciiaiion& qui 
'A arrivent d e toutes par *, l'éminent 

pfefAt examine c l'opportun'ié i de la 
proi ramation du dogme de ! infaillibilité. 

Comme le dit fort judicieusement VUnion 
de.ee matin, la controverse s'élève bien 
au-dessus de la presse ; e'Ie s'établit entre 
des évoques, et lé respect et le deve ;r 
nous interdisent de noua mêler A. dé* 
débats où interviennent des juges de la 
foi. 

Après Mgr.Hanning et Mgr. Deschamps, 
qui croient à la nécessité de la proclama 
tioo du dograede l'infaill-biiité, Mgr. Da
panloup--vient soutenir une opinion tonte 
différente. Nous publierons .-a 'e l tree l .avec 
la grande majorité des catholiques, nous 
attendrons, pour nous prononcer la déc i 
sion «ta Concile, 
-ail rlLsili 

Mes aeiceapondasces de Paris nous e n -
irstienaeat de la situation é'eetora'e de 

la capitale. L'une d'elles prétend que la 
candidature de M. Pouyer-Quertier gagne 
du terrain dans la 3* circonscription ; il se 
pourrait qu'elle l'emportât sur celle de 
M. Crémieux, d'autant plus qu'un certain 
nombre d'électeurs < perdront leurs suf
frages » sur M. Ledru-Rollin, malgré, 
même le désistement envoyé de Londres 
par l'ancien ministre de 1848. Dans la 
i™ circonscription, to j s les efforts en fa
veur de M. Carnet échoueront contre la 
discipline et l'activité des amis de M. Ro-
cbefort. Le rédacteur de la Lanterne aura, 
dit-on, 20,f j ) voix, sinon davantage. 

L'incert ..ide est grande dans la l e cir
conscription, où il ne se présente, du reste, 
aucun candidat conservateur. MM. Brisson 
et Al Ion sont portés par les radicaux cons
titutionnels, M. Simonin, par les socia
listes. M. Félix Pvat par les irréconcilia
bles. On s'a i tend à un serntin de bal lot 
tage. 

Même perspective dans la 3* c ircons
cription. Les principaux candidats sont : 
MM. Gent et Emmanuel Arago; quant à 
M. Bat bas , sa candidature, d'ailleurs 
vaguement acceptée', aura seulement le 
caractère d'une protestation. • •. • • i 

Hier a du avoir lieu i'inaoguiatinn du 
oanaJ de Sues . Une dépêche de Fort Sa d 
dit, qu'avant le dépuri de Y Aiyle et des 
autres tfavires peur hmai'la, un service 
religieux a été célébré par Mgr Bauer. 
Plusieurs d scours eut été prononcés. 
D'autres dépêches ne larderont tOM doute 
pas à nous fournir de plus amples détails 

On mande de Bruxelles que M. Frère 
Orban, répondant à une interpellation de 
M. Dumortittr, a dit «que l'incident franco-
belge a provoqué, en son lemnr, ?»rtaines 
susceptibilités , mais qu'en nti.ve il 
faut se féliciter de cet incio -. attendu 
qu'il a servi à rendre « m.^l.c res que. 
jamais, • les le lauons de a Be.gique avec 
la France. Tout est bien qui finit bien. 

L'insurrection darmeté D'est pas près t'être 
touffee. On maudedeCaliaro en d c i e d u ! 6 , 
que les troupes impériales, an . . ; , avoir 
vainement sommé les in .u:g . d ren

dre, Se sont avancées en qoatre colonuoa ' 
contré le district de Crivoscie. Lés insurgés 
se sont repliés ou ont été refoulés en ar- ; 
r ière. 

J. IKBOTJX. 

Le Journal de Paris publiait hier la 
lettre suivante : 

Monsieur le rédacteur, 

A la On de la semaine dernière, Pc uyer 
Quertier nous avait priés, mon ancien 
collègue Jules Brame et moi, de venir 
exposer au comité de la 3* circonscription 
quelles étaient les taisonsquesea amis po
litiques de la dernière législature croyaient 
devoir opposer à l'acceptation de la can
didature qui lui était offerte par un cer
tain nombre de commerçants et d'indus
triels parisiens. Après discussion , 1e 
comité reconnut avec noua que cette 
proposition de candidature, quelque flet-
lei'se et spontanée qu'elle put être, ne 
pourrait être acceptée par nn homme 
ayant la situation et la valeur de Pouyer-
Quertier, qu'autant qu'elle émanerait de 
plusieurs milliers d'électeurs et prendrait 
ainsi le caractère d'une manifestation 
aussi imposante qn'inusiiée. 
: Le délai nécessaire pour recueillir les 

s ignatures , délai' qu'avait réclamé le 
comité, expirait aujourd'hui, et c'est au
jourd'hui seulement, que le» conditions 
auxquelles avait été subordonnée l'accep
tation de ta ca îdidaure, ont été ••em
plies. 

Dans, cette situation, de l'avis de tous ses 
amis, Pouyer Quartier ne pouvait p l u s s e 
reluser à faire œuvre de courage et de 
dévouement, ne pouvait plus repousser la 
candidalure. i l a donc consenti à donner 
son nom pour servir de drapeau A tous 
ceux qui veulent se tenir à égale distance 
du camp de ia réaction et de celui des 
irréconciliable:; , régardant comme un 
devoir de leur permettre ainsi de se 
compter et de s'affirmer lé jour du 
scrutin. 

Ce rapid exposé des faits répond pé
remptoirement aux accusations malveil
lantes de ceux qui n'ont pas craint d'insi
nuer que s; Pouyer-Querlicr, ce rude jou
teur de fa tribune franc? - r e t a r d a i t le 
moment de sou acceptation l i e la candi 
d a t u i e , c'est parce qu'il voulait fuir 
l'épreuve des réunions publiques. 

Au moi. de juin dernier, rouyer-Quer-
i>er a élé censé être soutenu par l'adminis
tration, mai . en*réaiiié il a été combattu 
oar elle. A mrd'hui, il est le .candidat 

béra! ° ^pendant choisi par le com-
r-ersè p. , cequi probablement n'em

pêchera pas la malveillance de le traiter 
de candidat agréable. Combien», e s effet, 
doit être agréable à M. Forcade de la 
Roquette, le candidat qui lui a appris 
qu'il n'y avait point de port de mer en 
Suisse, qu'un ami qui entre et ressort ne ' 
peut être compté pour deux amis, quoi 

2n'en disent les tableaux de douanes, etc.! ' 
ombien aussi il doit être agréable à M. 

Hauasmann, dont il a renversé la compta
bilité fantastique, en la prenant corps à 
corps comme Sarnson secouant les colon
nes du temple des Philistins I 

A cette candidature qui effraie à bon 
droit le parti delà révolution,on ne trouve 
à opposer que deux objections auxquelles 
il est facile de répondra : 1° Pouyer-Quer
tier ne peut être le député du commerce 
de Paris, parce qu'il est protectionniste ; 
2" Ses votes politiques, depuis douze ans, 
infirment la valeur des aspirations libéra
les qu'il manifeste aujourd'hui. 

Que disent les protectionnistes de Técoie 
de Pouyer-Quertier ? De tous tes pays de 
l'Europe, disent-i ls , la France est celui 
qui produit le plus chèrement, parce que 
les charges publiques y augmentent sans 
cesse; il faut que les producteurs français 
soient mis sur le même pied que les pro
ducteurs étrangers, soit par la diminution 
des impôts et des charges de toute sa -
ture qui pèsent sur la production fran
çaise. 

IIe ne demandent pas que la question 
sort résolue par un acte d'autorité accom
pli nuitamment et en secret comme la 
conclusion du traité de commerce avec 
l'Angleterre, mais i l s veulent que l'on 
rende ai' pays le droit de décider lui même 
de ses destinées économiques au même 
litre qc' i l prétend décider à l'avenir de 
ses destinées politiques. 

Le libre-échangiste le plus radical peut-
il blâmer cette légitime revendication des 
droits du pay«? Le commerce parisien ne 
peut il prendre pour défendre ses intérêts 
à la Chambre l'homme qui propose ces 
doctrines économiques ? 

Le commerce et l'industrie de Paris 
n'ont-ils pas d'ailleurs tout ioîérét à en
voyer à l& Chambre l'homme qui n'a cessé 
de combattre loua C63 monopoles finan
ciers qui prélèvent une si large dlme sur 
le travail national, et ces tarifs, aussi ar--
bitrairea qjs'excessifs des chemins de fer, 
qui rétablissent en fait les douanes inté
rieures abolies en 1789 et foni renchérir 
le prix de tontes choses ? 

Les ouvriers parisiens n'ont-ils pas aussi 
intérêt à choisir pour député celui qui a 
attaqué à la tribune c e s coûteux travaux 
d'Haussmanisation qui ont porté le Iroub'e 

dans toutes les existences et dans tontes 
les fortunes, ce» percements insensés qui 
ont plus que doablé le prix des loyers, 
cette création déplorable des merches 
monuments, faite par uns société en par* 
ticipaiion formée entre la ville et des 
spéculateurs, pour faire hausses le prix 
de tout ce qui est nécessaire i l ' ex is 
tence. 

Est-il pi as exact de dire que Pejuyas* 
Quertier, qui n'a pas volé la déplorable 
loi de sûreté générale en 4808, n'appar
tient pas i ce parti libéral qui- vent non 
le renversement, mais le gouvernassent d * 
pays par le pays ? 

La nature des études et des préoeen-' 
palions antérieures ds Pouyer-Quertier 
l'avait écarté de l'examen dés questions 
politiques ainsi que le montrent quelques-
uns de ses votes, surtout- ceux des pre
mières années de sa présence à ia Chaea-
bre. C'est en discutant les questions é c o 
nomiques qu'il en est venu peu. à pea à 
se demander si les actes du gouvernement 
souvent critiquables en économie politi
que . ne l'étaient point parfois auss i en» 
politique. - ' ' ' 

Sorti des rangs de la majorité la plus 
pure, son évolution libérale devait néces 
sairement être lente, et ce n'est qu'à la 
fin de la dernière législature que nous 
avions réussi à l'amener à suivra notre 
drapeau, nous qui, à la Chambre, avions 
constitué le parti des libersax .inéépaa». 
dants, le parti de ceux oui vealent itoaul 
tout la liberté,, mais qui la veulent sans 
la révolution. Maintenant, il est dans nos 
rangs, et notre drapean ne saurait guère 
avoir de champion plus résolu e t plu* 
redoutable. 

De JANXË, 
ancien député. 

Paris, lundi 15 novembre i 8 6 9 . 

. _•. •, . ^ , gfj 

CORRESPONDANCE PARIS^M! 

Paris, Mardi 46 Novembre 
Le munifeste de l'opposition de gaaefcer 

que publient tous les journaux est le pro
gramme de la revendication ; c'est an ntev 
nileste républicain, une déclaration, de 
guerre au principe monarchique. 

No.'s devons tons d'abord • rendre' sotte 
just'ce eux rédacteurs et aux signataires 
de ce document, qu'ils se sont abstenus de 
grands mots et de- gros mots et que pour 
formuler leur programma, ils ont employé 
ce qV. oeut appeler le sryle parlemen
taire. L "S propositions n'eo auront que que 
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TRISTAN DE BEAUREGAIIO 
» '• "fa PAR u u*'i «i.i 

MARQUIS DE FOUDRAS. 

i (Sotte) ' -

xvu. 

C0RH1N0 ET TRIS l'Ai*. — H. BRIA VT SE 

RdVOLTX. 

Il y avait, 4 coup sûr, quels.va «base de 
noble et de délicat dans cette sonduite, 
mais en l'analysant avae attention, on sent 
la nécessité de ia flétrir. Certes, l'homme 
qui connatt-la portée de se* coupe, qui ne 
perd jamais de vue le but vers lequel il 
marche, qui porte partout avec lui le s e n 
timent du oui qu'il vaut faire, est un 
fléau pour re monde au milieu duquel il 
s'agite; mais, par cela même qu'il se sent 
coupable, i l est aussi moins dangereux. 
Gêné on trahi par s a consc i s i s s . i l se 

baissera | lus facilement pénétrer. Ses l 
regards dciaeatiroal ses paroles, ses actes 
seront en contradiction avec les sentiments 
qu'il affichera; les natures élevées le de
vineront et se détourneront" de. loi avec 
horreur. Mais l'homme qui marche les 
yeux fermes à une eelion coupable, qui 
trouva, l'excuse de tous ses tons dans la 
pureié de ses .intentions; que son aveugle
ment fait libre de remords et même d' in
quiétudes, celui-là est vraiment fatal. La 
loyauté et la passion brillent A la fois dans 
son regard,, les paroles généreuses sortent 
sans effort de sa bouche, parce que les sen
timents les plus nobles sont dans son 
cœur; il trompera aussi fjcilemeut qu'il 
M trompe, et il. deviendra criminel sans 
avoir perdu la sérénité.de son front et le 
repos de sa conscience. 

•Si Mme Brianl eût été moins ambitieuse, 
et par conséquent, pli's clairvoyante, au 
lien de se fc' ici ter du changement fà -lieux 
surveau dans te caractère de sa Alto, elle 
aurait dû chercher à s'assurer s'il devait 
avoir une heureuse issue pour son bon
heur à venir. Sans doute, il n'était ni facile 
ni convenable de s'adresser pour cela à 
Tristan lui-même, mais on-pouvait se 
confier à Allwtte, qui- aurait interrogé son 
frère, si aile n'eût pas déjà connu ses in
tentions. Malheureusement la vanité de 
Mme Brian t était s i grandey stuson erreur 
si complète-, /qu'elle s'atienda'M è chaque 
instant à voir le jeune comte, du Bea«re< 
gard venir se jeter à - s e s pieds pour-lui 
Uemaader l* maia de sa fille. Quet plaisir 
alors de conter aax amis e t aux envieux, 
à ceux-ci surtout, c e qui s «lait passé I 
Quelle jouissance aussi de pouvoir s e dire 
à soi-même : — Je n'aime pas la noblesse, 
mais un noble est venu me supplier de lui 

donm ma We pour en faivt une comtesse. 
—« Pr «J, unr fois ie uar.agv< \ :t, ne sérail 
i l p a . tacite de donri r 'F • -lan jusqu'il 
l'amener à comprendre que sa sœur devait 
rester Dite; pour laisaer toute la fortune 
au dernier descendant de sa famille* Enfin 
le jeune conwe avait d'incontestables qua
lités, et il rendrait certainement Cari n ne 
heureuse : celte dernière considéraron 
n'était pas non plus à dédaigner. 

Il y avait A peu près quinze jours qne 
celte situation durait, sans qu'aucun évé 
nement fût venu 1a simplifier où la com
pliquer, lorsque les Briant reçurent la 
visite de M. Ragorrneau. Corinne était par
tie pour aller passer la matinée au châ
teau, quelques instants auparavant, el , 
sur sa demande instante, sa mère l'avait 
accompagnée. Le docteur ne fût pas fâché 
do cette circonstance ; il devait bientôt en 
être ravi, car M. Ragonneau lui demanda, 
presque immédiatement, la main de sa 
fille pour son fils Simon. 

— Vous connaissez ma fortune, mon 
cher Br ant — lui dit-il, après qu'il ent 
nettement exposé l'objet de sa v i s i t e— je 
ne vous en parlerai donc pas plus que je 
n'exigerai que vous me parties de la vôtre; 
mais ce* que je veux vous dire, mon ami, 
c'est que mén fils est le plus loyel jeune 
homme que je connaisse. 

i — Je le sais, je le sais — répondit 
Briant — et je oe vous cache pas que je 
m'estimerai*heureux de l'avoir pour gen
dre. Compter donc sur mon consentement, 
si toutefois ma femme, comme je l'espère, 
est dans les mêmes idées que moi. 

— Je n'ai parlé de rien encore A Simon 
pour ne point nous embarrasser mutuel
lement si l'affaire en restait IA. Je tiens 
beaucoup à votre alliatoos,-Briant; mais 

» . 

je ' ens presque autant à vc nitié. 
• C'est fort sage — in te • - it Briant 

avec une évidente satisfaction. — Cepen
dant je ne prévois aucun o.bs.acle sérieux 
à ['accomplissement de noire mutuel dé 
sir. Ma femme a bien quelques idées ou 
plutôt quelques espérances au sujet d'un 
autre mariage; mais (oui cala est si vague 
que1 je ne m'y arrête pas : vous savez que 
je suis un homme positif. 

M. Ragonneau réprima un imperiible 
sourire qui errait sur ses lèvres, et ayant 
dil au docteur qu'il remettait ses intérêts 
entre ses mains, il le quitta pour aller 
faire deux visites, l'une au presbytère et 
l'autre au château. 

Quant M. Briant fut seul, il se mit à 
réfléchir A l'incident qui venait d e se pré
senter, et, dans son sens droit, il le con
sidéra comme heureux. Sansdoutelecomte 
de Beauregard était un parti brillant pour 
sa fille, mai» d'abord Tristan n'avait point 
encore fait connaître ses intentions, puis 
il était bien jeune, son caractère laissait 
à désirer, et, enfin, il était en tram de 
déranger sa fortune. Ces considérations 
étaient g u v e s , et en mettant de côté 
l'honneur de s'allier A une famille de gen
tilshommes, le mariage avec Simun Ra
gonneau était bien préférable. Il avait 
vingt-six ans, des habitudes sérieuses, une 
fortune claire, une éducation qui le met^ 
trail à même d'occuper sa vie utilement, 
en un mot. on ne pouvait rien désirerda 
mieux, f Je ferai comprendre tout cela à 
ma femme — pensa Briant — et je suis 
convaincu quelle se rangera à mon opinion* * 

Cette conviction souriait encore A l'es
prit du docteur, quand Mme Briant rentra, 
elle paraissait radieuse. 

;— Tu ne ramènes pas Corinne —• lui 

dit-ii . - Ma io. I j'en m i s bien aise, car 
ne is avL.-.s ù parler u . ftare^i »- • ' — 

— A h l de quoi, 'agit il?—demanda M i » 
Briant d'un air de benne hument qui renfw 
plit d'espérance.le cœur de son mari. 

— On est venu me demander Corinne 
en mariage. 

— Cela m'est bien égal , ma f i l e est 
promise — interrompît Mme Briant. " '"' 

— En vérité! mais tn m'as donc fait 
mystère de quelque chose 7 c'est bfen 
mal A toi, car j'aurais été certainement 
de ton avis. 

— Tu en es depuis longtemps, sana-t'ea 
douter: 

— Pourquoi ne m'avoir pas dit qu'on 
s'était adressé directement A toi ? j'aurais 
tout A l'heure refusé d'une manière peai* 
live au lieu de dire que je te consulterais. 

— Eh bien I tu diras qne ta ne savais 
rien. 

— Mais ma ronsidératiao do père d e 
famille — dit Briant, blessé du ton de sa 
femme. »•• 

— Arrange cela comme tn voudras. 
— BnQn, voyons — reprit Briant avec 

impatiente — A qui ma fille est-el le pro
mise ? 

— Belle question i an comte Tristan de 
Beauregard. • , M j 

— Il s'est donc décidé A parler ? Atets/ 
c'est tout A l'heure. — 

— Mon cher, vetrs me faites de la peiner 
— repartit Mme Briant — si vous crove» 
qu'au point oA en sont las choses, une 
parole soit nécessaire. Le» fa ines gêna 
s'aiment, j'en ai la certitude; le resse v ien
dra de soi-même. 

Le docteur bondit s u r son siège, l' i l lu
sion de sa femme venait de toi insuttt t ia 
vérité-. 
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